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Un silence anthropophage


Ronge l’être qui se tait


Une parole avide


Déchire l’être qui n’est que mots


Le royaume du sage est au seuil des périls


D’où il reçoit et est reçu


Seigneur mendiant, aux portes de la ville




Nous irons marcher la lisière


Sur le littoral de l’espace et du temps,


Rideaux tirés sur les fenêtres de l’oubli.


Nous ne nous laisserons pas défigurer


Par le grand tapage des fabriques de la terreur !


Entends-tu le bruit de fond ?


Qu’y a-t-il donc au fond du bruit ?


Les déchirures qui font lambeaux


De nos âmes ?




Qui ose encore se pencher sur ce que notre époque foule ?


Qui soutiendra jusqu’au bout le regard de la honte ?


Qui dénudera le cadavre des choses pour le baigner de larmes ?


Qui déchirera en riant le voile de la mort ?


Qui exhumera la question des anciennes vallées ?


Un enfant insouciant connaissant son matin …




Tu mens poète, tu mens si bien que tes mots te démentent


Tu n’es plus le gamin qui frissonnait d’esprit,


voleur à l’étalage de métaphores sans mots,


qui rendait en riant ses châles à la nuit.


Tu œuvres dans l’ignorance de ce que tu dis connaître,


tu mens, oh tu mens si bien,


artisan rêveur de ta vie de papier.


Tu habites le quai du train de tes images :


Si ton désir te mène sur la colline que l’hiver a blanchie


et que, l’ayant gravie, enfin tu te retournes,


tu te sais resté au seuil de ton rêve,


tu sais que ta colline s’est enfuie dans la nuit.


Tes traces dans la neige ne sont la preuve de rien.


Ainsi tes vers tristes.


Ainsi tes mots chagrins.


Un oisillon depuis peu abandonné à son beau nid douillet,


se trouva un jour bien désemparé.


La faim venant, il entreprit de quitter son nid


mais fit par inadvertance,


de son arbre habitat une chute lourde de conséquences.


Par terre il fut flanqué, dans le froid et l’humidité.


Prisonnier de ce froid glacial,


de toute son âme, il cria.


Un gros bœuf non loin de là


entendit l’oisillon et s’approcha de lui.


Saisi d’une profonde compassion


pour la grelottante créature,


le bovidé lui offrit en guise de couverture,


une bouse bien chaude et généreuse.


Puis satisfait de son action vertueuse


s’en retourna brouter dans la froidure.


L’oisillon n’eut guère loisir de remercier


le donateur généreux de tant de chaleur !


La bouse l’avait submergé et son odeur


l’incommodait.


Il se débattit et cria tant qu’il put


dans l’espoir d’être enfin secouru !


Un loup à proximité accourut,


le délivra de son manteau de bouse


et l’engloutit d’une seule bouchée.


Ainsi l’oisillon apprit bien trop tard


pour son plus grand malheur,


que dans la vie, ceux qu’on croit nous venir en aide


ne le font pas toujours pour notre bonheur.


Et ceux que l’on croit nous en sortir,


le font bien souvent pour notre malheur.


Asphalte en salves de ciment lave


Sang noir du temps jaloux


Cire de nos villes chandelles


Aux paupières de la terre


Et partout les tours


Laides endormantes


Au balcon gris un homme s’ennuie et son œil morose assassine les choses.
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